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   Disponible :
 

  À ses ordres


  Sacha est garde du corps : fier, inflexible et d’une loyauté sans faille pour son patron, Marco Gardani.
 

Logiquement, protéger Mélanie aurait dû être une mission de routine…


Mais la jeune femme, mi-gazelle mi-lionne, éveille en lui des pulsions incompatibles avec son job.


Craquer pour Mélanie ? Interdit.


Abandonner la mission ? Impossible.


Rester indifférent ? Infernal. 


Qui de Mélanie, de son boss, Marco, ou de ceux qui menacent la jeune femme se révéleront les plus dangereux pour Sacha ? Les paris sont lancés… 
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   Disponible :
 

  Juste 10 jours !


  Jo est strict, ordonné et convaincu que seuls la détermination et un travail acharné mènent à la réussite.


Mais ça, c’était avant Gemma. Elle déboule dans sa vie comme une tornade et bouleverse tout sur son passage !


Elle est sexy, grande gueule, pleine de vie et déteste les règles.


Chaque fois que Jo tente de la recadrer, elle lui tire la langue et n’en fait qu’à sa tête.
 

Entre eux, c’est explosif à chaque échange, chacun refuse de s’avouer vaincu.


Et si le désir s’en mêlait, histoire de pimenter un peu le tout ?
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   Disponible :
 

  Sans concessions


  Au lycée, Laria est celle que toutes les filles rêvent d’être et que tous les garçons rêvent de séduire.


Populaire, sexy, intelligente, riche et mordante : elle est parfaite.


En apparence, du moins.


La jeune femme n’avait pas prévu que tout bascule avec l’arrivée d’Enjel.


Lui se fout des règles et de l’ordre établi, il envoie tout valser sur son passage…


Et il la veut. Mais est-ce pour la détruire ou la reconstruire ? 
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   Disponible :
 

  Sex Friends or Sex Enemies ?


  Catalina n’aurait jamais pensé participer à un concours de beauté ! Et encore moins celui de Miss USA Girln !


Le maquillage, les vêtements, les régimes et les froufrous, très peu pour elle !


Mais quand la survie de sa mère dépend de sa victoire… elle est prête à tout tenter et tout sacrifier : elle remportera cette couronne, quel qu’en soit le prix !


Le seul hic ? Scott. Son coach dans cette aventure est aussi son premier amour, celui qui a disparu du jour au lendemain et lui a brisé le cœur.


Les retrouvailles sont houleuses, le désir est puissant et chaque confrontation est électrique.


Mais si Catalina cède à cette attirance, elle risque de perdre bien plus que son cœur !
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   Disponible :
 

  The Campus Teacher


  Fraîchement titularisé sur le campus de Savannah, Conrad est le prof que toutes les étudiantes rêvent d’avoir. Aussi beau qu’intelligent, il dégage un charme inouï, d’une telle force que son autorité naturelle n’est remise en cause par personne.


Mais quand il découvre que, parmi ses étudiants, se trouve Ava, la jeune fille lumineuse avec qui il a passionnément fait l’amour quelques jours avant la rentrée, les choses se compliquent.


Si son secret est découvert, il peut dire adieu à sa carrière universitaire. Et à Ava par la même occasion… Elle lui est interdite, il le sait, mais pourra-t-il résister à la tentation ?




Tapotez pour télécharger.
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1. Ma bonne étoile

		– Mademoiselle, vous avez perdu quelque chose !

		

		Je me retourne. J'aperçois une vieille dame qui brandit à bout de bras une carte ou un papier. Je suis déjà terriblement en retard et la dame est de l’autre côté du boulevard Saint-Michel que je viens de traverser. Elle agite son bras comme si elle voulait faire démarrer une course automobile. Pas le choix, j’y retourne. Pas le temps d’attendre le feu rouge, je m’engage sur la chaussée. Je fais de grands gestes avec les bras, autant pour m’excuser que pour ne pas me faire écraser par le flot des véhicules. Je lance de grands sourires à la cantonade, des petits clins d’œil en espérant la clémence des automobilistes pour une pauvre jeune femme en détresse. Klaxons, crissements de pneus. Plus de peur que de mal.

		– Vous ne pouvez pas passer par les clous comme tout le monde ! me hurle le conducteur qui ne veut visiblement pas épuiser dès le lundi sa réserve de bonne humeur de la semaine. Je lui fais en retour un immense sourire... et lui tire la langue ! J’ai toujours pensé que l’humour pouvait faire taire les râleurs. Et... ça marche ! Le conducteur part d’un grand rire.

		Ça me laisse juste le temps de bondir sur le trottoir avec mes petits escarpins rouges, de lancer un « Merci beaucoup ! » à la vieille dame – je n’ai jamais vu un dentier aussi blanc, ma parole – et de galoper en sens inverse vers la fac.

		Le bruit de mes talons sur le trottoir résonne. Ces escarpins-là, je les adore. Ils vont avec tout, décontracté comme habillé, et comme ils sont rouges, ça met une petite touche de peps et de personnalité qui me ravit. Aujourd’hui, je porte un jeans avec revers, un chemisier cache-cœur couleur crème et... C’est pas vrai ! Mon talon s’est fiché dans une grille d’aération du métro. Je tire tant que je peux. Ça résiste. Crac ! Voilà tout le talon qui se barre. Mais qui m’en veut, aujourd’hui ? J’ai envie de hurler. Calmons-nous. Voyons l’heure. Non, en fait ne regardons pas l’heure, ça ne va faire que me stresser davantage. Je soupire. Lucie, ma fille, sois grande, sois maligne. Une seule solution : je retire mes chaussures. Coup d’œil à droite, à gauche... C’est parti, pieds nus et escarpins à la main, à travers le Quartier latin. Les touristes me regardent de travers en se disant que ce doit être la dernière mode à Paris, et enfin, j’arrive devant l’immense porte en arche qui marque l’entrée de la Sorbonne.

		Je cours à travers les couloirs, direction le service d’architecture et le bureau de Rachel Kraft, tutrice pour ma thèse. L’entrée est au bout du corridor B, et je me jette sur la poignée comme un marathonien à la ligne d’arrivée. La porte s’ouvre dans un grand fracas de bois et j’entre en trombe dans la petite salle ocre et rouge.

		– Mademoiselle Lerner ! Ne vous a-t-on pas appris à frapper avant d’entrer ?, s’écrie Rachel.

		– Oh ! Madame Kraft, je suis vraiment désolée, je suis en retard, je n’ai pas... Je veux dire, enfin... Donc le rendez-vous, oui... Je... L’heure, vous savez...

		Je m’emberlificote en beauté, complètement essoufflée, mon cerveau en compote et mes pieds nus endoloris. Et là, je me rends compte que Rachel n’est pas seule.

		Un homme est à ses côtés. Je les ai dérangés en pleine conversation, mais lui n’a pas l’air aussi outré que ma tutrice. Et surtout, il est... ma-gni-fique ! J’en reste complètement muette. Il fait bien une tête de plus que Rachel. Les cheveux bruns, épais avec un mouvement artiste, inspiré. Les yeux un peu en amande, verts nacrés d’or et de noisette. Les pommettes saillantes et la mâchoire virile. Une belle carrure se devine sous son costume impeccable. Une main dans la poche et l’autre tenant quelques documents.

		Rachel reprend :

		– Oui, mademoiselle Lerner ? Avez-vous quelque chose à ajouter ?

		Je ne bronche pas, parfaitement subjuguée par l’allure de cet homme.

		– Mademoiselle Lerner ? Ma-de-moi-selle Lerner ?!

		Rachel fait monter le ton, mais ses paroles semblent flotter dans l’air sans jamais atteindre mes oreilles. Je suis comme hypnotisée par le visage de ce type... Ce regard, cette bouche si ferme et virile, et pourtant si sensuelle...

		– Lucie Lerner !! En suis-je à devoir appeler la sécurité de cet établissement pour pouvoir terminer un rendez-vous professionnel tranquillement ?

		La voix de Rachel prend une modulation rauque et perçante. Enfin, le son parvient à mon cerveau et me réveille en une explosion de lucidité.

		– Ah ! Merde... Enfin mince ! Je veux dire... Pardon madame Kraft, je ne sais pas ce qui m’a... Je… Enfin…

		

		Je me sens devenir aussi écarlate que mes chaussures. Je baisse les yeux en espérant cacher ma honte et je prie juste pour que je ne sois pas aussi rouge que les escarpins que je vois dans mes mains à l’instant.

		Dans mes mains ! Quelle horreur ! Quelle honte !

		Vite, je passe mes chaussures derrière mon dos comme lorsque, adolescent, on cache une cigarette devant ses parents.

		L’homme se tourne vers Rachel et lui dit :

		– Je suis certain que Mlle Lerner n’avait en aucune façon l’intention de nous déranger. Une thèse en cours peut-être ?

		Cela peut rendre un peu fébrile. Sa voix est grave et suave, enveloppante. Elle me caresse l’esprit à travers mes tympans. Ses lèvres se plient en un demi-sourire amusé mais plein de bienveillance. Ses yeux pétillent.

		– Elle a surtout passé haut la main son doctorat en « Retard, gêne et dérangement ». Si experte qu’elle donnera bientôt des cours en « Commission Disciplinaire ».

		Les derniers mots de Rachel me font courir un frisson le long du dos.

		– Je... J’attends dans le couloir, madame Kraft.

		– Effectivement, ce pourrait être une sage décision.

		Rachel Kraft a toujours ce côté un peu pète-sec, mais c’est une excellente professeure et sa personnalité un peu rêche cache une vraie humanité. Enfin, c’est ce que je crois. Enfin... c’est ce que j’espère ! Je referme la porte aussi doucement que possible, comme pour rattraper le charivari que j'ai provoqué. Je me dirige vers le banc de fer forgé et de velours rouge posé contre le mur, mais je m’arrête et me surprends de nouveau à me perdre dans mes pensées. Mais pas les mêmes... Cet homme, d’où vient-il ? Que faisait-il là dans le bureau de Rachel ? Il est si... Rarement quelqu’un m’a fait un effet pareil.

		Enfin, non, pas rarement... Jamais !

		Je me sens toute chose. Un peu fébrile, mais cela n’a rien à voir avec ma course contre la montre de ce matin. Des picotements sous la peau. Mais que m’arrive-t-il ? J’appuie machinalement ma paume contre mon front. De la fièvre ? Non, non... Je passe ma main droite dans mon cou, puis, en frottant, entre mon col et ma nuque, tout en penchant ma tête de côté. Je m’adosse contre le mur, et tout doucement, je me laisse glisser vers le sol, où je reste assise, sur les dalles de marbre froid, l’esprit parfaitement ailleurs.

		Pourtant je devrais avoir bien autre chose en tête ! C’est un rendez-vous très important avec Rachel Kraft qui m’attend. En fait, je n’arrive pas à comprendre comment je peux être systématiquement en retard dès que les événements revêtent une importance cruciale. C’est mon côté je-casse-mon-talon-dans-la-grille-des-égouts-alors-que-j’ai-déjà-un-quart-d’heure-de-retard. J’en connais un qui se marrerait bien, là, tout de suite : c’est Jules. Et même Anabelle, tiens. Je les imagine se bidonnant de mes malheurs. J’ai un petit rire en pensant à eux. J’ai vraiment de la chance d’avoir des amis aussi proches et qui savent me remonter le moral à distance, même sans le savoir !

		Tout ça me rappelle le mariage d’Anne-Sophie, ma cousine partie vivre au Canada avec ce grand dadais de Zacharie. Billets d’avion pris six mois plus tôt, hôtel réservé quatre mois avant tout le monde, voiture réservée deux mois à l’avance. Bref, une organisation parfaite, working girl style, comme sur des roulettes. Et voilà que je me perds sur la route pour l’aéroport. Je rate la sortie d’autoroute, pour ensuite confondre Holiday Inn et Holloway Inn. Bref, je crois qu’Anne-So m’en veut encore d’avoir raté l’échange des bagues. Heureusement que j’étais sur la photo de groupe, ça m’a évité les scandales dans la famille.

		– Mais que faites-vous donc assise par terre ? Cherchez-vous absolument à vous rendre ridicule aujourd’hui ?, s’écrie Rachel Kraft.

		Elle passe la tête par la porte entrouverte et m’examine comme une grenouille qu’on dissèque : avec attention, incrédulité et une pointe d’horreur. Comme si être assise par terre avec les pieds nus était l'un des pires outrages imaginables.

		– Décidément, mademoiselle Lerner, vous ne ferez jamais rien comme les autres ! dit-elle en retournant dans son bureau et en laissant la porte ouverte.

		J’ai tout de même cru entendre marmonner derrière : « et malheureusement pour moi, c’est bien pour cela que vous êtes au-dessus des autres... ».

		Mais peut-être ai-je mal entendu...

		Je me lève précipitamment pour suivre ma tutrice de thèse dans son bureau. L’homme a disparu, envolé dans les méandres des couloirs de l’administration. Je me surprends à me mordre un peu les lèvres de déception.

		Retour à la réalité. Je retrouve après ces mois de vacances la petite salle surchargée d’objets à laquelle j’étais habituée. On aperçoit tout le petit monde de Rachel Kraft ici. Au mur, des photos de grandes réalisations architecturales, des dessins de projets extravagants jamais sortis de terre, des maquettes de-ci de-là, et surtout, des tonnes de bouquins partout. Des livres et des livres en tas, en piles, éparpillés et même, pour certains, bien rangés. Le rideau rouge vermeil plonge la pièce dans une ambiance hors du temps, très dix-neuvième siècle qui contraste avec l’ocre des murs et les bois polis, bruns foncés et centenaires, propres à la structure de cette université magique et séculaire.

		Par contre, pas une photo personnelle dans ce bureau. Aucune image de mari ou d’enfant. Rachel a toujours été très secrète sur ces sujets, si tant est que l’on veuille les partager avec ses étudiants. Mais tout de même, cette facette si invisible de sa vie... c’est comme s’il n’y avait que le travail qui comptait pour elle. Et de quelle façon ! On n’arrive pas à sa position par hasard. La force de caractère de cette femme est décidément hors du commun.

		Elle est déjà assise à son bureau en train de compulser des documents tandis que je m’installe en face d’elle. Elle continue de lire calmement, à un mètre de moi, comme si je n’existais pas. Je me sens parfaitement transparente et me demande quand elle va finalement s’occuper de moi. Et puis je me remémore ce type, ce mec, là... Quelle aura émane de lui ! Sa silhouette, son maintien, mais surtout... son regard. Vu quelques secondes, mais gravé pour des années dans ma tête. Vert et or marbré de noisette. Des yeux surnaturels qui me transportent encore rien qu’à leur souvenir.

		– Mademoiselle Lerner ! Mais enfin, c’est la deuxième fois que je vous parle. Que vous arrive-t-il donc ? Vous êtes complètement ailleurs. Vous a-t-on fait un lavage de cerveau pendant les vacances ? Quoi qu’il en soit, je n’espère pas. Ça ne serait pas compatible avec nos projets.

		Je ne sais pas si elle se rend compte qu’elle fait de l’humour. En tout cas je dissimule un petit sourire et me rattrape vite.

		– Madame Kraft ! Veuillez m’excuser pour tout à l’heure. Je me suis laissée un peu emporter par mon enthousiasme. J’ai hâte que nous parlions de ma thèse. J'ai plein d'idées. D’ailleurs, elles sont toutes notées ici. Vous allez adorer, j’en suis sûre.

		Je fouille confusément dans mon sac. Grande poche, petite poche... Mais où est donc mon carnet ?

		– Je suis désolée, madame Kraft, dis-je tout en retournant mon sac dans tous les sens. Enfin, je ne comprends pas... Ça ne m’arrive jamais d’habitude...

		Je suis en train de retrouver mes belles couleurs de honte. De plus, je me rends compte que je ne suis pas concentrée du tout. Mes yeux ne voient plus rien. Je pourrais bien avoir mon carnet juste dans le creux de ma main que je ne le verrais pas. Son image, l’homme, se superpose à tout ce que je vois.

		Je n’arrive même plus à réfléchir ! C’est comme si j’étais ensorcelée...

		Soudain, la voix coupante de Rachel cingle l’air.

		– Arrêtez, mademoiselle Lerner. Nous devons parler sérieusement.

		Sa voix et son ton m’inquiètent.

		– Oui, madame Kraft, qu’y a-t-il ?

		– Je crains que nous soyons obligés de faire une pause.

		– Une pause ? Mais comment cela ? Je ne comprends pas.

		– En effet, mademoiselle Lerner. Cela tient en deux mots.

		Quoi, deux mots ? Niveau insuffisant ?

		La sueur commence à perler le long de mon dos. Non, cette thèse c’est toute ma vie, on ne peut pas me faire ça. Qu’ai-je donc fait, c’est pas vrai ?

		– Deux mots, mademoiselle Lerner : Concours Goldstein.

		J’ai cru ne pas bien comprendre.

		– Pardonnez-moi, madame Kraft ? Qu’avez-vous dit ?

		Je papillonne des yeux et je sens l’incrédulité percer dans mon regard.

		– Lucie, je suis en train de vous perdre, j’ai l’impression. Respirez. Doucement. Voilà. Bon. Le concours Goldstein. Vous en avez déjà entendu parler, je me trompe ? Qu’est-ce que cela évoque pour vous ? Que savez-vous de ce qui se cache derrière ce nom prestigieux ? En clair, que vous imaginez-vous, mademoiselle Lerner ?

		– Mmh, madame Kraft, par où commencer ? Comment dire... C’est le plus fermé, le plus réputé, le plus fascinant des concours d’architecture. Il a été créé par Yohan Goldstein en... 1926 je crois. Et depuis, tous les deux ans, il permet aux plus brillants étudiants en architecture – enfin ceux qui ont suffisamment de talent et de chance – de se révéler en travaillant sur des épreuves hors du commun, à chaque fois dans un pays différent. Si ma mémoire est bonne, le déroulement se fait comme ceci : au départ, les candidatures sont acceptées sur dossier. Puis, un premier tour éliminatoire écrème les postulants. C’est une suite d’oraux et de présentations de projets. Il se déroule au Château Goldstein même. Les heureux élus sont ensuite invités dans une dizaine de destinations, un pays après l’autre, sur le cours d’un an, pour concourir sur des épreuves variées et ardues, mais terriblement passionnantes. À chaque destination, un candidat se fait éliminer. Il ne reste à la fin qu’un seul grand gagnant. Celui-là a une carrière exceptionnelle tracée devant lui. Il peut alors porter la broche Goldstein à sa veste, tout comme les prestigieux lauréats avant lui.

		– Oui, effectivement, mademoiselle Lerner. C’est à peu de chose près ce que tout le monde sait et ce doit être ce que l’on peut lire sur la fiche Wikipédia à mon avis. Mais il y a plus. Bien plus. Cette année, par exemple, les intervenants sont particulièrement prestigieux. Ainsi, l’ambassadeur du concours n’est pas moins que Christopher Lord. Ce qui veut dire que les épreuves risquent d’être notablement difficiles... Quoi qu’il en soit, je crois que vous commencez à vous douter pourquoi je vous parle de ce concours.

		– En fait, oui, je crois que je devine. Un étudiant de notre bureau a dû être sélectionné et vous voulez probablement me demander de l’aider à préparer son projet. C’est fantastique pour notre université ! Quel prestige. Ah je sais ! À tous les coups c’est Carlos ! Son papier sur les structures en béton au Mexique a fait forte impression et ils veulent l’avoir comme candidat, je me trompe ?

		– Je...

		– Non, attendez, je sais ! j’interromps Rachel en m’écriant : C’est sûrement Faustine ! Avec la nécessité des constructions durables et écologiques, son projet de cabanons flottants dans les îles du Japon a dû leur taper dans l’œil. C’est ça, j’en suis sûre !

		– Lucie, non, attendez, je...

		– Non ! Ce n’est tout de même pas Sébastien. Ce bon à rien. Pardon ! Je veux dire Sébastien n’est pas vraiment à la hauteur... Il faut pas exagérer quand même... Sébastien, enfin... Mais qu’est-ce qu’ils ont dans la tête au Concours Goldstein ?!

		– Lucie, laissez-moi parler...

		– Parce que, madame Kraft, si c’est Sébastien, je refuse de travailler avec lui, c’est un vrai...

		– Lucie ! Voulez-vous bien vous taire ! Enfin, ce n’est pas vrai, vous êtes parfaitement impossible !

		Rachel vient de hurler en frappant la surface de son bureau du plat de la main.

		Cela m’a complètement refroidie.

		Je sais, j’ai ce petit défaut qui est de me laisser emporter par l’enthousiasme, et un flot de paroles se déverse alors de ma bouche. Mais c’est toujours dans un bon esprit.

		– Pardonnez-moi, madame Kraft. Je ne voulais pas vous interrompre. Je vous écoute.

		– Merci mademoiselle Lerner !

		Son regard se radoucit.

		– Donc, où en étais-je... Ah oui, bon. Ce concours. Eh bien j’ai besoin que vous signiez en bas de ce papier pour confirmer votre participation.

		Elle glisse un document devant moi d’un air indifférent, puis s'adosse à nouveau, attrape un livre, et se met à le compulser, comme si de rien n’était.

		Je prends le papier d’une main et jette un œil dessus. C’est un formulaire dont les champs ont déjà été remplis à la main :

		Concours Goldstein / Dossier de candidature

		UNIVERSITÉ :  Sorbonne, Paris IV

		NOM DU TUTEUR TECHNIQUE : Kraft, Rachel

		IDENTITÉ DU CANDIDAT

		NOM : Lerner

		PRÉNOM : Lucie

		Comment ? Ai-je bien lu ? Je cligne des yeux. Pour la première fois depuis vingt minutes, l’image de l’homme mystérieux de tout à l’heure se dissipe un peu (juste un tout petit peu). Je secoue la tête, en hochements sceptiques. Moi ? Lucie ? Je relis le document. Je le relis encore. Et encore. Je ne cesse de repasser les mêmes mots dans mes yeux.

		Lucie Lerner, candidate au concours Goldstein ? Je sens un fourmillement se propager dans mon corps et une sorte de frénésie faire vibrer mon cerveau. Mes mains se mettent à trembler

		– Oh madame Kraft ! Merci. Merci ! Tellement merci ! Mille fois merci ! Oh, mais c’est extraordinaire. Comment vous dire merci ? Pensez-vous que je sois prête ? Comment vais-je faire ? Seule ? M’aiderez-vous ?

		Une certaine agitation s’empare de moi. Suis-je réellement à la hauteur ?

		– Vu l’heure, Lucie, nous parlerons des détails lors de la réunion du bureau cet après-midi. À tout à l’heure.

		– Merci ! Je n’attends que ça. J’y serai. Bien sûr. Cela va de soi. Oh, merci merci !

		Tout en parlant je me lève face à Rachel qui me regarde avec des yeux incrédules. Je suis un peu ivre de cette nouvelle et je titube un poil. Je marche à reculons en continuant ma diatribe de remerciements interminables. Rachel paraît en même temps atterrée et hésitante. Je m’éclipse avant qu’elle ne change d’avis. Qu’elle ne se dise pas que je suis un peu trop exubérante pour un concours de ce standing.

		– Au revoir madame Kraft, merci encore !

		J’ouvre la porte derrière moi et je me faufile en vitesse dans l’interstice.

		Je ne suis pas sûre de moi, il y a toujours ce manque de confiance qui me fragilise. Mais Rachel m’a choisie parce que je suis douée, non ? Et forte ! Et consciencieuse et rigoureuse dans mon travail. Que je fais attention aux détails et que je maîtrise tous les éléments. Que je vois tout et que l’on peut me faire confiance.

		– Mademoiselle Lerner !

		– Oui madame Kraft ?

		Je repasse timidement la tête dans l’ouverture.

		– Il faut signer le papier.

		Elle me tend le document d’un mouvement las. Pour la maîtrise et la rigueur, je repasserai... Je retourne au bureau, signe d’un grand geste et de ma plus belle écriture et repars de nouveau sans oublier de compléter mes remerciements.

		Je vais pour passer la porte quand :

		– Mademoiselle Lerner ?

		– Madame Kraft ?

		– Je ne suis pas certaine que mon prochain visiteur ait besoin de chaussures de rechange. Vous pouvez récupérer vos escarpins laissés sur la chaise.

		Pour l’attention aux détails, je repasserai aussi...

		Je me précipite dans les couloirs en contenant avec peine ma joie et mon excitation. Mes pieds nus glissent sur les dalles de marbre. En attendant, il faut que je raconte ça à Anabelle et Jules ! Je sors mon smartphone, et je cherche leur fiche dans mes contacts. Mes pouces vont à la vitesse de l’éclair. Hop ! Messages envoyés. Un instant plus tard, j'ai un texto d’Anabelle, et, après quelques secondes, une réponse de Jules. Nous nous donnons rendez-vous pour prendre un café dans quinze minutes au « Sorbon’ Appétit », notre troquet fétiche du coin, dans lequel on s’est déjà raconté mille fois nos vies des heures durant, devant un café crème devenu froid.

		Toute à mes affaires, je marche, tête baissée et les yeux rivés sur le petit écran, filant tout droit, sans un regard devant moi. Et c’est à ce moment précis de mes pensées que ma tête percute en plein une surface grande et ferme. Je m’écrie, un peu sonnée :

		– Mais qu’est-ce qu'...

		Et je m’interromps d’un coup au moment où mon regard remonte vers le visage de mon interlocuteur, que mes yeux croisent les siens... Le vert et or, marbré de noisette plonge en moi. Mon cœur accélère comme si on avait tourné un bouton de volume. Mes oreilles bourdonnent.

		C’est lui. L’homme du bureau de Rachel.

	
		
2. L'étudiant étranger

		Il a une prestance incroyable. Son aura rayonne comme un soleil ardent. Sa chemise impeccablement coupée le cintre à la taille et fait deviner sa poitrine ferme et musclée. Le temps se ralentit. Je sens qu'il me reconnaît.

		Il pose sa main sur mon bras droit. Un frisson parcourt mon corps.

		Sa main est puissante. Sa peau dorée a l’air douce et virile. Ses doigts me maintiennent un instant.

		– Veuillez me pardonner. J’espère que je ne vous ai pas fait mal ?

		Sa voix chaude et grave me berce et agit en pansement.

		Ça c’est un homme ou je ne m’y connais pas !

		J’ai un moment d'hésitation. Sa tête penche un peu sur le côté et son regard fronce. Il s’inquiète de ne pas me voir répondre.

		– Tout va bien ? Vous n’avez rien ?

		En un instant, je deviens aussi rouge que mon vernis. Je baisse le regard qui se fixe sur ses chaussures. Des bottines italiennes en cuir brun.

		– Non, non. C’est moi qui m’excuse. Je... j’étais ailleurs.

		Puis, en remontant le regard vers son visage je dis :

		– Ce n’est pas mon habitude. Ne croyez pas. Je veux dire, de foncer dans les gens comme ça !

		Il rit spontanément avec bienveillance.

		Son visage s’éclaire et c’est comme une poussière de joie saupoudrée dans mon cœur.

		– Je me doute.

		Puis, avec une pointe de douceur dans la voix :

		– C’est pratiquement une crise cardiaque que vous m’avez provoqué mademoiselle Lerner, c’est bien cela ?

		– Oui, c’est cela. Nous nous sommes effectivement croisés brièvement tout à l'heure dans...

		– Le bureau de madame Kraft, oui, tout à fait. Je me rappelle très bien de vous.

		Mais c’est moi ou ses yeux pétillent ?

		Puis il esquisse le plus beau sourire qu’il m’ait été donné de voir. Franc, sincère, terriblement charmant et redoutablement troublant. Une fossette se dessine sur sa joue gauche. Je remarque alors qu’il a déjà retiré sa main de mon bras, mais j’en sens toujours la chaleur sur ma peau. Comme s’il m’avait tatouée de sa paume. D’un geste léger, je passe ma main sur mon bras, comme pour essayer de sentir cette marque invisible, comme pour tenter de le toucher virtuellement.

		C’est étonnant, ce n’est que maintenant que je me rends compte que ma nouvelle accointance a un léger – très léger – accent. Mais d'où ? Américain peut-être ? Ou bien scandinave ?

		Je suis en train de le fixer depuis un moment, et je ne dis plus rien. Le silence s’installe et la situation va commencer à devenir embarrassante, ou tout du moins j’espère ne pas me rendre encore plus ridicule que j’ai déjà dû le paraître.

		– Dites-moi, mademoiselle Lerner, comment s’est passé votre rendez-vous avec Rachel Kraft tout à l’heure ? À moins que je ne sois un peu indiscret de vous demander cela ?

		– Non non, du tout !

		Je suis ravie qu’il prenne la conversation en main. Mon cerveau commençait à se liquéfier, et puis, pour échapper à la situation, j’envisageais sérieusement, soit de fuir en courant comme une dératée, soit de simuler un malaise et tomber inconsciente à ses pieds. Ma rêverie se déploie, il se baisse, il me prend dans ses bras, il me caresse la joue délicatement pour m’éveiller et passe ses doigts sur mon front pour dégager mes cheveux. Son visage s’approche du mien...

		– Et bien ?

		Sa voix me sort de mes pensées.

		– Ah, oui, pardon.

		Je rougis de nouveau.

		Nous nous mettons à marcher de concert, en direction du grand amphi.

		– Tout s’est très bien passé, merci.

		Je ne veux pas paraître prétentieuse alors je préfère ne rien dire du concours.

		– Et vous ? Vous êtes nouveau ici ? Ça amène un peu d’air frais, un visage nouveau. Surtout un étudiant étranger. Vous venez tout juste d’intégrer le bureau ? Vous verrez, il y a une très bonne ambiance.

		– Ah bon..., répond-il d’un air mystérieux. Il hoche la tête avec un petit sourire.

		Vous m’en direz tant...

		– Et puis si vous avez besoin d’aide ou de conseil, n’hésitez pas, je ferai de mon mieux pour vous rendre service.

		– C’est très gentil à vous.

		–Oui, enfin, c’est vrai qu’à bien y penser, je risque de ne pas être très libre dans les temps à venir.

		Une petite déception pointe dans ma voix. L’homme semble le remarquer et je perçois dans son port de tête une véritable écoute. Son regard s’assombrit.

		– Qu’y a-t-il, mademoiselle Lerner ? Auriez-vous quelques ennuis ?

		– Oh non ! Bien au contraire. Je vais participer à un concours.

		– Un concours ? Plutôt passionnant, non ?

		– Oh oui, grisant même ! De plus, il s’agit d’un concours extraordinaire !

		– C’est vrai ? »

		Je sens quelque chose d’étrange dans ses réponses innocentes.

		– Oui, il s’agit du concours...

		Je fais une pause. Je ne veux pas paraître vantarde ou arrogante.

		– Il s’agit du concours Goldstein.

		Et je rajoute, très rapidement, d’un ton anodin et guilleret :

		– J’ai eu énormément de chance d’avoir été choisie. Ce doit être ma bonne étoile !

		Et je donne mon plus grand sourire, candide, frais et amical.

		– Votre modestie est tout à votre honneur, Lucie. Mais c’est un concours grandiose que le Goldstein. Si vous y participez, c’est que vous êtes bien plus douée que ne voulez l’admettre.

		Là, je deviens carrément écarlate devant ses compliments ! Je ne sais plus où me mettre.

		– Euh... Merci. Je...

		Ne sachant pas quoi ajouter, je me sens contrainte à un silence gênant.

		Mais soudain, un éclair traverse mon esprit.

		– Mais... vous étiez dans le bureau de Rachel aussi ! Peut-être que vous aussi, vous participez à ce concours ? Je suis désolée, en fait, je suis tellement excitée par la nouvelle que j’ai du mal à penser droit. Ce concours est tellement fantastique. Une telle chance ne se présente pas deux fois. J’ai si hâte de me lancer et de dire au monde ce que j’ai à exprimer.

		– Mais, mademoiselle Lerner, il vous faut encore monter votre projet de présentation et l’exposer au jury afin de passer le stade des éliminatoires, n’est-ce pas ?

		Je rougis un peu. Je redescends doucement sur terre.

		– Euh... Oui, oui, vous avez raison. Je me précipite peut-être un peu.

		Puis, après une seconde :

		– Je ne voulais pas paraître présomptueuse, vous savez.

		– Mais vous avez bien raison d’être pleine d’envie et d’ambition. Pour conquérir le monde, il faut déjà en avoir l’envie. Puis le talent. Le reste ? Ce sont des détails.

		Ce type parle comme s’il avait déjà vécu mille vies. Comme c’est étrange... D’où vient-il ? Il apparaît comme totalement hors du monde.

		– Oui, merci. Je tenterai de suivre vos conseils. Quoi qu’il en soit, ne vous laissez pas surprendre par le côté un peu froid et distant de Rachel, dis-je d’une manière complice.

		– Ah, elle a un côté froid ?

		De nouveau ce sourire...

		– Oh là là ! Et cela peut prendre des proportions ! Voyez-vous, il y a quelques mois, nous visitions, pour l’étudier, le fameux Dweller Building, dessiné par Angus Rouerg.

		– Oui, je le connais bien. Magnifique bâtiment.

		– Eh bien, à peine passée l’entrée, voilà que madame Kraft se met à déceler de petits détails, comme des petits défauts. Elle a un regard d’aigle, cette femme. Elle parle, elle parle, et son discours s’enfièvre. C’est une vraie passionnée, il n’y a pas à dire. Elle met tout son cœur et toute son âme dans l’architecture. Son ton s’emballe et le volume, malgré elle, aussi.

		Mon interlocuteur affiche un sourire sibyllin.

		– Bref, on se rend compte qu’un petit homme tout gris écoute Rachel depuis le début, et il vient vers elle pour lui parler. Et c’était Angus Rouerg en personne. Hasard incroyable, n’est-ce pas ? Mécontent de ce qu’il vient d’entendre, il rouspète. Mais pas démontée pour un sou, Rachel se met à le sermonner, à lui sortir ses quatre vérités, et lui fait ni plus ni moins un cours magistral, in situ, comme s’il s’agissait du premier bachelier venu. Rouerg n’en revenait pas et, piqué au vif, s’est permis une remarque sexiste. Ni une, ni deux, à la vitesse de l’éclair, Rachel a fait siffler sa main dans l’air, et a giflé Rouerg ! Un aller-retour bien senti ! Elle est alors sortie du bâtiment, l’air outré, en disant : « Voyez la leçon, les jeunes : un beau bâtiment intemporel ne peut naître dans un esprit buté et sénile ! » Vous vous rendez compte ?

		– Étonnant, vous avez raison. Il est vrai qu’Angus peut parfois être maladroit. Mais le tempérament et le naturel de Rachel me font penser à quelqu’un. Lucie...

		Il se met à me regarder fixement. Mais qu’est-ce qu’il sous-entend ? Il connaît Rouerg ? Cette sommité ? Par son prénom ?!

		Je reprends

		– Oui, Rouerg. Ou même d’autres. Tous ces fameux architectes avec leurs grands airs. Tenez, prenez Christopher Lord par exemple.

		– Christopher Lord ?

		L’homme paraît surpris et un peu amusé par la tournure de la conversation.

		– Oui, Christopher Lord. Bon, j’en conviens, ce type est épatant. Avoir accompli ce qu’il a fait ne peut tenir que du génie. Mais en attendant, il paraît qu’il se prend pour le roi du monde.

		– Ah oui, c’est ce qu’il paraît ?

		– Mais oui ! Vous n’avez jamais entendu les rumeurs ?

		– Lesquelles ?

		–Comme quoi il est tellement mégalomane qu’il n’y a que des portraits de lui partout dans son bureau. Qu’il est impossible dans le travail, qu'il a un caractère insupportable.

		– Ah bon ? C’est incroyable, ça !

		Mon interlocuteur est plutôt réjoui par la discussion. Je suis plutôt contente de le faire sourire. Un peu fière de moi, j’en rajoute :

		– De plus, vous savez le plus fou ?

		– Dites-moi, ça m’intéresse follement. Je suis tout ouïe.

		– Eh bien, on dit qu’il est tellement imbu de lui-même qu’il place une mèche de ses cheveux dans le béton de chacune des constructions qu’il a dessinées. Dingue, non ?

		– Non ?! C’est fou !

		Mais je sens toujours un ton curieux chez mon étudiant. Quelque chose que je n’arrive pas à discerner. Peut-être parce qu’il est étranger ?

		– Et le plus insensé, c’est peut-être...

		J’ai un peu honte de dire cela tout haut. Je me rapproche de l’oreille de mon interlocuteur et lui chuchote la chose, un peu rougissante. J’en profite pour sentir l’odeur de son cou et de ses cheveux. Un peu enivrant, un peu sauvage... Je ferme les yeux un instant et je voyage... Mon regard se perd sur sa nuque solide et va plonger dans le col de sa chemise. Je devine un dos athlétique et sensuel. J’ai le sentiment de voler une partie de lui par cet instant un peu voyeur.

		Le bel inconnu éclate d’un rire franc et irrésistible. Ses yeux se plissent et un charme fou se dégage de lui.

		Je frissonne.

		Il reprend :

		– Et Christopher Lord fait vraiment ça ?!

		– Oui, oui, vraiment. Enfin il paraît. C’est un cinglé, non ?

		– Oui, je pense, mademoiselle Lerner. Vous devez avoir raison. Ce doit être un type un peu à part.

		Je me rends compte que la conversation part un peu dans tous les sens. C’est l’excitation du concours. Oh, j’y pense ! Mon rendez-vous avec Anabelle et Jules ! Retard, retard, retard, c’est pas possible, c’est mon nom de famille aujourd’hui !

		– Je suis désolée, je dois vous quitter, j’ai un rendez-vous.

		– Ah, déjà ?

		Est-ce que j’entends de la déception ?

		– Oui oui, il faut que je coure. Ah, tenez, si vous cherchez le resto U, prenez la sortie sud, la rue des Écoles, et la deuxième à gauche. Vous vous en tirerez pour pas trop cher, même si vous n’avez pas votre carte. Ils ne sont pas trop regardants.

		– Merci mademoiselle Lerner, je prends note. À bientôt, mademoiselle Lerner.

		– J’espère !

		– Oh, sûrement..., dit-il d’un ton insaisissable.

		Je me tourne vers la grande grille en fer forgé marquant la sortie.

		– Oh, à propos !

		L’homme m’appelle.

		– Oui ?

		– Passez donc chez le cordonnier, vous allez finir par vous blesser, dit-il en désignant mes pieds nus, noirs, et mes escarpins rouges que je tiens depuis le début dans mes mains.

		La honte !

		Il se retourne et part dans le couloir opposé. Je reste là, statique, penaude, immobile dans mon embarras, comme une fillette aux pieds boueux. Je fixe sa nuque et son dos jusqu’à ce qu’il disparaisse au loin.

		Comment est-ce que j’arrive toujours à me mettre dans des situations pareilles ?

		Je ne lui ai même pas demandé son nom, ou ce qu’il faisait ici au bureau. Mince. Je ne sais pas si ma fébrilité vient plus du concours ou de ma rencontre avec cet homme étourdissant.

		Je prends la direction du « Sorbon’ Appétit ». Ce n’est pas loin, heureusement. Ça va me changer les idées. Et puis sur le chemin, il y a le vieux Robert qui fait des doubles de clefs et de la cordonnerie. Je cours sur le trottoir et j’entre en trombe dans la boutique.

		– Mon Dieu, Lucie, quand arriverez-vous à ne pas provoquer une crise cardiaque à quelqu’un ?, il me lance gentiment, la main sur le cœur.

		– Comme vous êtes mignon, Robert ! Vous êtes solide, ne vous en faites pas.

		Je lui pose mes escarpins sur le comptoir.

		– D’ici une heure, c’est possible ? Et auriez-vous des chaussures de rechange, comme l’autre fois ?

		– Bien entendu, Lucie. Vous êtes ici comme chez vous.

		– Merci Robert, vous êtes un amour.

		Je lui fais mon plus grand sourire, une bise sur la joue, et je m’enfuis par la porte.

		– À tout à l’heure petite Lucie !, dit-il avec tendresse.

		J’adore ce quartier !

		Quelques mètres plus loin se trouve la terrasse du café. Je me faufile entre les tables, passe l’entrée, et repère mes deux meilleurs amis déjà attablés avec des tasses de café fumant devant eux. Je leur fais un petit signe de la main, et je les rejoins.

		Je suis heureuse de les revoir. Anabelle, toute généreuse, plantureuse et fêtarde. Brunette à la voix forte et joyeuse. Elle porte habituellement des choses beaucoup trop girly à mon goût mais ça va bien avec son tempérament. Jamais avare de rire et toujours de bonne humeur. Elle tente souvent de me dissiper et de m’éloigner de mes études. Mais c’est fait avec une grande bienveillance.

		Et Jules... Probablement la personne qui me fait le plus rire au monde. Très fin et plein d’esprit. Toujours à la recherche du grand amour. Le pauvre, il passe constamment d’un mec à l’autre. Il a à chaque fois une malheureuse histoire de cœur à raconter. Je crois qu’il pense trop aux autres. D’ailleurs, son travail d’infirmier lui prend beaucoup de son temps. Il ne peut pas laisser une personne triste trop longtemps.

		Je m’assois à leurs côtés.

		Le serveur arrive. Je lui lance :

		– Bonjour Clément. Tiens vous avez l’air de bonne humeur aujourd’hui ! Quelque chose ne va pas ?

		Clément rit de bon cœur. Ainsi que mes amis et Patrice, le barman.

		– Ah c’est malin, répond Clément, mais vous ne me ferez pas râler ! Aujourd’hui est un grand jour. J’ai demandé à Nathalie de m’épouser.

		Et d’un geste il nous montre sa bague de fiançailles.

		– Oh ! Félicitations Clément !, s’écrie-t-on tous les trois.

		– Merci ! Sinon Lucie, un p’tit crème, comme d’habitude ?

		– Oui, merci Clément.

		Et il retourne au bar de son pas nonchalant.

		Je ne sais pas pourquoi, mais son histoire de fiançailles m’a un peu filé le bourdon. Tous ces gens qui s’aiment...

		À quand mon tour ?

		– Alors, cette nouvelle incroyable ? Raconte !, demande Anabelle.

		Jules continue d’un ton suspicieux :

		– Mmh... Enfin j’espère qu’il s’agit d’autre chose que de tes études.

		– Vrai, Lucie, reprend Anabelle avec un grand sourire, je prie pour que cela soit une histoire d’amour pour une fois. Ce n’est pas de l’architecture, n’est-ce pas ?

		– Euh...

		Je marque une pause. Tout d’un coup, les nouvelles se bousculent dans ma tête : ma candidature au concours ou l’homme extraordinaire rencontré ce matin ? Sauf que je ne connais pas son nom, peut-être même que je ne le recroiserai jamais...

		Devant mon air hésitant, je les vois rouler des yeux en arrière.

		– Attendez ! Ne faites pas cette tête ! Écoutez-moi.

		– Lucie, à chaque fois c’est la même chose. Tout ce que tu as en tête, c’est l’archi et ta thèse. C’est un domaine fabuleux, mais tu as tellement besoin de te changer les idées ! Sortir, rencontrer du monde. Sortir la tête de tes livres. On t’aime tant et on aimerait tellement te voir épanouie avec quelqu’un.

		– Oui, mais... euh... non ! Vous allez voir, là, c’est réellement exceptionnel ! Pour de vrai, c’est un concours.

		– Lucie !, chantent en chœur Anabelle et Jules.

		Jules reprend :

		– Regarde Clément, là, qui chantonne gaiement, ça ne te paraît pas une bonne idée ?

		– De quoi, devenir serveuse ?

		– Mais non, Lucie ! Arrête de faire l’imbécile, dit Anabelle.

		– Oui, dit Jules. C’est officiel, on change de sujet, et on passe aux choses réellement importantes.

		Je me demande bien ce qui pourrait être « réellement » plus important que le concours Goldstein...

		– Ok, dis-je, je me tais, et je vous écoute.

		– Lucie, tu n'es pas un peu d’accord avec nous ?, demande Jules.

		Puis, exaltée, Anabelle se lance :

		– L’amour ! Lucie, l’AMOUR ! Enfin ! N’est-ce pas le plus beau des sujets ?!

		Sa voix a tellement porté dans le café que toute la clientèle s’est tue, d’un coup. S’ensuit un silence plutôt gênant où tout le monde nous regarde.

		– Oui... l’amour... Je vois bien de quoi vous parlez, dis-je, toute confuse. Je rougis un peu, car je n’ose évoquer ces sujets que lorsque je ne suis pas au centre de l’attention.

		Jules prend la parole calmement.

		– Lucie, Anabelle et moi on s’est occupés de toi.

		– De moi ?

		– Lucie, tu n’es pas un cas désespéré.

		– Désespéré ? Mais enfin, je ne comprends p...

		– Chut Lucie, écoute Jules, dit Anabelle.

		– Oui, Lucie. Voilà, tu es une fille formidable. Sauf que ta vie amoureuse ressemble à... à... Attends, regarde.

		Et d’un geste de la main sur la table :

		– Elle ressemble plus à mon verre d’eau qu’à mon expresso bien serré, je me trompe ?

		– Mmh...

		Je rougis un peu.

		– En clair, Lucie, nous sommes tes sauveurs.

		– Mais enfin, j’ai déjà eu des hommes dans ma vie !

		Anabelle reprend :

		– Bien sûr, Lucie. On le sait. Ce que Jules veut dire, avec sa délicatesse de garçon, c’est que grâce à tes formidables amis, tu vas peut-être trouver l’amour. Le petit accès de tendresse qui te manque, l’épaule masculine sur laquelle te reposer, la petite flamme dans les yeux le soir sous les étoiles...

		– Bon, STOP les amis !

		Je commence un peu à m’agacer. Je sais qu’ils ne me veulent que du bien, mais je préfère que certains sujets restent privés !

		– Arrêtez donc de me parler comme à une andouille. D’accord, je ne suis peut-être pas la professionnelle de l’amourette, et ma vie sentimentale est plus tisane que café. Mais enfin, cela ne vous regarde pas ! Est-ce que l’on se soucie de la multitude de copains de Jules ?

		– Lucie, tu exagères. Cela devient sérieux avec Noah, me répond-il, un peu vexé.

		– Sérieux ? Et « sérieux », c’est à partir de combien de temps ? Quand ça dépasse cinq heures d’affilées et le café du matin, c’est ça ?

		Je vois Jules s’assombrir. Je ne voulais pas le vexer. On me titille sur un sujet qui me met mal à l’aise, alors forcément je rembarre.

		Je me calme un peu.

		– Excuse-moi, Jules. Je suis un peu fébrile en ce moment. Ok, je vous écoute.
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